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Le Tao-te-King, ou le Livre de la Raison suprême et de la Vertu, par LAD-T980,
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et le texte chinois en regard; accompagné du Commentaire complet de SIE-noa’i, d’orio
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6 PRÉFACE DU COMMENTAIRE
facultés, pour atteindre à sa véritable destination. Voilà

comment il est arrivé que, dans les temps «florissants de
la haute antiquité, le gouvernement a été si glorieux
dans ceux qui occupoient les emplois élevés, les mœurs

si belles, si pures, dans les inférieurs, et pourquoi il a
été impossible aux siècles qui leur ont succédé d’at-

teindre à ce haut degré de perfection.
Sur le déclin de la dynastie des Tchéou, lorsqu’il ne

paraissOit plus de souverains doués de sainteté et de
vertu, les règlements des grandes et petites Écoles
n’étaient plus observés; les saines doctrines étoient dé-

daignées et foulées aux pieds; les mœurs publiques tom-

baient en dissolution. Ce fut à cette époque de dépra-
vation générale qu’apparut avec éclat la sainteté de

KHOUNG-TSEU; mais il ne put alors obtenir des princes
qu’ils le plaçassent dans les fonctions élevées de ministre

ou instituteur des hommes, pour leur faire observer ses
règlements et pratiquer sa doctrine. Dans ces circons-
tances, il recueillit dans la solitude les lois et institu-
tions des anciens rois, les étudia soigneusement et les
transmit [à ses disciples] pour éclairer les siècles à venir.

Les chapitres intitulés Khio-Ii, Cime-i, Neï-tseï, con-
cernent les devoirs des élèves, et appartiennent vérita-
blement à la Petite Étude, dont ils sont comme des
ruisseaux détachés ou des appendices; mais, parce que
les instructions concernant la Petite Étude [ou l’Étude
propre aux enfants] avoient été complètement dévelop-

pées dans les Ouvrages ci-dessus, le Livre qui nous
occupe a été destiné à exposer et rendre manifestes à

I Chapitres du ÊË Li-ki, ou Livre des Rites.
a. FI











                                                                     

LE TA HIO,
0U

LA GRANDE ÉTUDE.

ARGUMENT PHILOSOPHIQUE.

POUR bien comprendre un ouvrage philosophique, sur-
tout un ouvrage écrit dans une langue ancienne, avec des
formes d’expressions et d’idées qui nous sont étrangères,

il faut chercher à se rendre compte de l’intention de l’écri-

vain, de son but et de sa méthode, si la nature de l’ou-
vrage permet de la découvrir. Ce travail de l’intelligence
qui va saisir sous l’enveloppe d’une phraséologie poétique

ou pittoresque la génération des idées, les rapports directs
ou indirects qui les unissent, et qui s’appuie sur les deux
grandes facultés de l’esprit: l’analyse et la synthèse, est un

produit plus avancé de cette même intelligence que la
simple perception passive des choses et des faits, laquelle
n’est jamais que le sentiment, et non la conviction per-
sonnelle de la vérité.

C’est pour cette raison que nous avons essayé de faire
précéder les écrits des philosophes chinois que nous offrons

au public, d’arguments philosophiques destinés à en faire
saisir l’ensemble, la méthode, la nature et le but.

Le Ta’ nia se compose d’un texte attribué à KnoûNG-



                                                                     

[2 ARGUMENT
TSEU (Communs, nom latinisé de KHOÜNG-POU-TSEU, plus

ordinairement KHOÛNG-Tsau) par tous les écrivains chi-
nois; et d’une exposition ou explication qu’en a faite son
disciple TnsÊNG-TSEU.

Le texte proprement dit est fort court; il est nommé
King, ou Livre par excellence, comme les autres livres les
plus révérés des Chinois. Mais tel qu’il est, cependant,
c’est peut-être, sous le rapport de l’art de raisonner, le
plus précieux de tous les écrits de l’ancien philosophe
chinais, parce qu’il offre au plus haut degré l’emploi d’une

méthode logique qui décèle dans celui qui en fait usage,
sinon la connaissance des procédés syllogistiques les plus
profonds, enseignés et. mis en usage par les philosophes
indiens et grecs, au moins le progrès d’une philosophie
qui n’est plus bornée à l’expression aphoristique des idées

morales, mais qui est déjà passée à l’état scientifique. L’art

est ici trop évident pour que l’on puisse attribuer l’ordre
et l’enchaînement logique des propositions à la méthode

naturelle d’un esprit droit, qui n’aurait pas encore eu
conscience d’elle-même. On peut donc établir que l’argu-

ment nommé Sorite était connu en Chine environ deux
siècles avant Aristote, quoique les lois n’en aient peut-être
jamais été formulées dans cette contrée par destraités
spéciaux.

[S 1.] Le philosophe chinois commence par établir que
dès que l’esprit de l’homme a acquis assez de maturité, il

doit se livrer à l’étude des devoirs qui lui sont imposés dans

les différentes conditions de la vie. Ces devoirs, dans leur
plus haute généralité, se réduisent à trois: 1° donner le

plus grand développement possible au principe lumineux
de la raison qui est en nous , et qui reste à l’état de germe,

ou obscurci par les passions, si nous ne le cultivons pas
sans cesse, si nous ne lui rendons sa clarté primitive , cet
éclat par et sans mélange dont il brilloit dans l’origine
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comme la lumière céleste dont il est émané; 2° renouveler

le peuple, c’est-à-dire l’éclairer, l’instruire, lui faire part

des vérités morales que la culture que nous avons pu faire

de notre intelligence nous a fait connaître, et que sa
condition de peine et de misère ne lui permet pas de cher-
cher à découvrir par lui-même; le civiliser, le rendre
moral enfin; 3° placer sa destination définitive dans le sou-
verain bien , c’est-à-dire dans la perfection à laquelle il est
donné à l’homme d’atteindre, dans les différentes condi-

tions de la vie.
Voilà les trois grands principes de la Philosophie pra-

tique, au de la Science des devoirs posés par KnoûNG-TSEU.

Ils résument admirablement, dans son acception la plus
haute et la plus sainte, toute la science morale que KANT
a définie z « Le Système des fins de la raison pratique pure. »

Le philosophe chinais prend aussi pour base de son sys-
tème la raison pure ,- cette raison que nous sommes dans
l’obligation de cultiver et de développer pour atteindre à
nos fins, à nos différentes destinations.

[5 2.] L’établissement des trais premières propositions
du texte chinois peut appartenir à toute morale dogmatique;

. mais le développement que le philosophe leur donne ne
peut appartenir qu’à la morale scientifique, d’une concep-

tion plus élevée. Dans le second paragraphe, il enseigne
par quelle série d’opérations de l’esprit on peut parvenir

à cet état de perfection scientifique qui permet seul d’at-
teindre à l’accomplissement des trois grands devoirs pres-
crits dans le premier paragraphe. Il en résulte que la mo-
rale est une haute et difficile science; et cette science con-
siste [S 3] à savoir connaître et distinguer les causes et
les effets , les principes et les conséquences, parce que tout
est lié dans la nature, que tout se produit d’après des lois

constantes, immuables, et que ces lois, observées et re-
connues facilement dans l’ordre physique, peuvent aussi
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être observées et reconnues dans l’ordre moral. C’est donc

dans la connaissance parfaite des lois morales du genre
humain, dans celles du cœur de l’homme, et des mobiles
de ses actions que le philosophe chinois place la véritable
et haute science morale qui peut enseigner à l’homme les
devoirs qu’il est dans l’obligation d’accomplir pour attein-

dre à sa destination définitive.

Les deux paragraphes qui suivent [4 et 5], et dans les-
quels le philosophe remonte des effets aux causes, et des-
cend des causes aux effets , offrent deux exemples frappants
d’analyse et de synthèse, les plus puissants instruments de
toute science véritable. Les deux séries de Sorites ou Sylla-
gismes tronqués qui les composent , embrassent toutes les
conditions et les transformationspar lesquelles le sage doit
passer pour atteindre à sa destination définitive, depuis la
simple pratique de la vertu jusqu’au gouvernement d’un
empire qui doit être la pratique et l’expression de la plus
haute comme de la plus complète science morale. Cet en-
chaînement de propositions toutes incontestables, au moins
dans le système du philosophe chinais, offre sans aucun
doute la formule la plus rigoureuse et la plus concise qui
ait jamais été donnée des devoirs de l’homme envers lui-

même, envers les autres hommes, et envers la société tout
entière. n Les lettrés , dit un écrivain chinois , regardent ce

paragraphe comme un précis sublime de tout ce que la
philosophie, la politique et la morale ont de plus lumi-
neux et de plus indubitable.»

KHOÛNG-TSEU termine [6 et 7] en résumant toute sa doc-

trine dans un grand principe auquel tous les autres se
rattachent et dont ils découlent comme de leur source
naturelle: le perfectionnement de soi-même. Ce principe
fondamental, le philos0phe chinois le déclare obligatoire
pour tous les hommes , depuis celui qui est le plus élevé et
le plus puissant jusqu’au plus obscur et au plus faible, et
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il établit que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans
l’impossibilité d’arriver à aucun autre perfectionnement

moral.
Les dix sections ou chapitres qui suivent de l’Explication

de ’I’HSÊNG-TSEU sont destinés à expliquer, par l’autorité de

l’histoire chinoise, l’autorité déja si puissante du grand

philosophe. Voici le sujet de ces chapitres:
I. Sur le devoir de développer et de rendre à sa clarté

primitive le principe lumineux de notre raison. [S 1 du
texte de KnoûNG-TSEU.]

2. Sur le devoir de renouveler le peuple, ou de l’instruire
et de l’éclairer. [S 1.]

3. Sur le devoir de placer sa destination définitive dans
le souverain bien. [S 1.]

4. Sur le devoir de connaître les causes et les effets.[s 3.1

5. Sur le devoir de perfectionner ses connaissances ma-
rales, en pénétrant les principes des actions. [5 4.]

6. Sur le devoir de rendre ses intentions pures et sin-
cères. [5 4, 5.]

7. Sur le devoir de se perfectionner soi-même, en peiné
- trant son ame de probité et de droiture. [S 4, 5.]

8. Sur le devoir de mettre le ban ardre dans sa famille,
en se perfectionnant soi-même. [S 4, 5.]

9. Sur le devoir de bien gouverner un État, en mettant
le ban ordre dans sa famille. [S 4, 5.]

10. Sur le devoir d’entretenir la paix et la bonne har-
monie dans le monde , en bien gouvernant les États.
[s 4, 5.]

Il est évident que le but du philosophe chinois est d’en-

seigner les devoirs du gouvernement politique comme
ceux du perfectionnement de soi-même, et de la pratique
de la vertu par tous les hommes. Il se sentoit une mission
plus haute que celle dont se sont contentés la plupart des
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philosophes ancienset modernes, et son immense amour
du bonheur de l’humanité qui dominoit tous ses autres
sentiments, a fait de sa philosophie un système complet
de perfectionnement social qui, nous osons le dire, n’a
jamais été égalé.

Un écrivain chinois dit du Ta’ hio : u La Doctrine de cet

a ouvrage est infinie et inépuisable. Les personnes les plus
a saintes et les plus divines des temps anciens et des temps
- modernes seroient incapables d’ajouter la valeur d’un
a cheveu à sa perfection. »

.ÆÜÜOGÜü-w.-u

. .L,-....,- .-



                                                                     

ARGUMENT
D’UN COMMENTATEUR CHINOIS.’

IDÉE GÉNÉRALE DU CHAPITRE COMPRENANT LE SAINT-

LIVRE.

On nomme ce chapitre Saint-Livre, ï âgé Chmg-King, parce que
Knoûnc-xsm, après avoir étudié la doctrine des anciens, y établit

les lois destinées à enseigner et à instruire les hommes, pour éclairer les siècles

à venir, et que c’est Tnsâxc-rsaut’â’ a: qui l’a expliqué. Tout ce cha-

pitre ne renferme qu’un principe très-important: c’est de développer et de

rendre à sa clarté primilive le principe lumineux de la raison que nous avons
reçu du ciel. Renouveler les hommes est un emploi méritoire du principe
lumineux de la raison. Ne placer sa destination définitive que dans le souve-
rain bien, est la lai des deux opérations précédentes. Connaître la but où l’on

doit tendre, au sa destination definitive, c’est placer cette destination, ce but,
dans ce même principe lumineux de la raison; pouvoir atteindre à sa desti-
nation de’jinitive, c’est atteindre au développement complet de ce même prin-

cipe lumineux de la raison. Mettre le hon ordre. bien gouverner, pacifier, c’est
développer et rendre à sa clarté primitive le principe lumineux que nous tenons
du ciel ,- pénétrer les principes des choses; porter ses connaissances à leur der-
nier degré de perfection; se rendre sincère, droit, se perfectionner: c’est dé-

velopper et rendre à sa clarté primitive, dans sa personne, le principe lumineux
que nous recevons du ciel. Retourner aux choses graves , importantes, se cor-
riger et se perfectionner soi-même, est la hase, au premier aperçu; développer
et rendre à sa clarté primitive notre principe lumineux, est la seule et véri-
table hase, le fondement de tout. Les trois premiers paragraphes renferment
la matière de tout l’ouvrage , et les autres en découlent comme de leur source

naturelle. Parce que les expressions antécédent et conséquent, 5E Ë sidn,

Iléon, forment le nœud de ces paragraphes, on y enseigne aux hommes à savoir
preparer d’avance et à savoir déterminer son but. Les quatre paragraphes qui
suivent sont des explications des précédents, des énumérations analytiques,
et qui redisent en d’autres termes plus explicites ce qui a été dit dans les pré-

cédents. Parce que le principe de se corriger ou de se perfectionner soi-même
forme le nœud de ces paragraphes , on y enseigne aux hommes à cannoitre les
choses principales et à connaître les choses fondamentales.
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ÆFFliüNFEX-i?»
I

MAGNUM STUDIUM.
minationem-hahe, et tum poterie miniatu- x. Magni studii (nota genitivi) vin,
habere-tranquillum; tranquillum-liabe- conduit-in illustrlndo claram virtutem’
animum, et poslca valebis requiescere; [un rutionnlem potenüam], commit-in
requiem et deinde poteris reæin-auimo- renovando populum; commit-in sistendo
scrutari; n " i un, et ’ ’ ’ in bono.
poœrù Isœqui. a. Cogncsce ultiin I islendi-Iocum et

deinde habebis determmationem; dater-

Non. Tenu. linteau IC lulu: "me dextrorsum exordiuntur; musqulsque chmctcr unions.
nno verbo. "l nbi noceur tu . plurlbul verhis Intlnls. in nrdine nua, Id nmuulm convrrtllur; nbl
pluribul, um- duel: limnol- (-) in unum en conjunguntur; vertu mais [] indIBI. ml versionem Intel-
ligendlm huera mut.

’ - Ormes recta mimi affection" vlrmtu lppelllnlnr. - (Canon).

TRADUCTION COMPLÈTE DU COMMENTAIRE

DE TCHOÛ-Hi.’ c t
1. Tanne-75m1 a dit que Ë flash: devoit s’écrire sin

[renovare]. --- L’expression de Grande Élude, i ta’ Iu’o,

[magnum studium] désigne l’étude propre aux hommes parvenus

à la maturité de la raison , A taljin *. Le premier caractère
æ mîng [illustrare] est verbe; l’expression æ mîng
te [clam vinas] désigne ce que les hommes obtiennent du ciel,

’ Un commentateur ajoute lia-dessus qu’nnciennelnent, dès que les jeunes

gens avoient atteint leur quinzième année, ou leur enseignoit l’étude propre

aux esprits mûrs (ta’ fin), leur raison à cet âge pouvant déjà se former une
opinion saine et éclairée des choses.
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æËËÈNŒ

g
flüü

WËEËÆË

«nenn°

anneau
LJ

EËËÈEMamenaËWËËÆWnanansananas
O

litîipsorum regnum, qui. pries recte-ordi- 3. Resliabentradiccs ramosque; Ictiones
nabant ipsorum familinm; volantes recte- habent linem principiumque; cognosee
ordinare ipsorum familiam, qui, prius id-quod prius posteriusque; tune prope-
recte- r L t [seu I J L t - ’ vinai (pumfinalir).
ipsorum corpus [mal personam]; volentes 4. Prisci (particula relutiva) volentes
recta-commuera ipsoruln personam, qui, illustrare claram virtutem in cœlum infra
prius reclilicaltant suum cor [sen ani- [mundo] , qui ", prias recte-guhernabaut
mum]; veloutes. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ipsorum regnum; volentes rectùgubernare

r Hnjns hun- unianù propostmm hoc est: lingules chineur" Iinlros. singulis urbi; Infini].
in ordine un, ad magie uniuscujusque vim et srnsnm que clpiendum, convenue. Quamobrem
noces-rhum full omnem dlcllonls eleglmlnm . quandoque lutin. mnnrurtionis loges prunus nrgll-
5ere. Sic locutions Prirci damnant". et: qui; id- dicllur.... quad. et site, facile logendæ surit :
Priui qui; id quad dicilur, elc.

Le caractère sût [renovure] exprime l’action de rejeter le
vieux, ou ce qui étoit anciennement pratiqué; il signifie qu’après

avoir rendu, pour soi-même, à sa clarté primitive , son principe

lumineux, il faut en outre agir de même envers les autres hom-
mes, pour qu’ils aient aussi les moyens de se dépouiller de leurs

vieilles souillures.
Le caractère il: tchi [sistere] a le sens d’une obligation de

parvenir jusqu’à la vérité, et de ne pas la dépasser. L’expression

ë Ë tchz’clze’n [summum bonum] désigne dans les principes

des act’Iizdns la limite extrême et déterminée du devoir, c’est-à-dire

que les actes de développer et de rendre à sa clarté primitive le

principe lamineur de notre raison; de renouveler les peuples, doi-
vent l’un et l’autre être poussés jusqu’au point du bien parfait,

et qu’ils ne doivent pas le dépasser; car il est nécessaire que ces
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.ÊËËÜRË’lË’ÀN’oË-èliünâlfiâàü

.Wàlëtüflâll-"rl
HèünâlËCêflPrËiÈfllÜrünâlH-Hêmensessanaanneauauaaauassena

ad-ultimum-pervenit; scientia ad-ultimum-
pervenit, et deiude intentio verifieatur;
intentio verificatur, et deinde cor rectifi-
catur; cor rectificatur, et deinde persane
recte-componitur; persane recto-compo-
nnitur, et deinde familin rame-ordinant;
familin recte-ordinatur, et deindc reguum
recte-gubernatur ; . . ......... . .......

rectificnre mon cor, qui, prit" verifi-
cubant sium intentionem; volantes veric
ficare sium intentionem, qui, prius ad
summum - apicem - perdueebant ipsorum
scientiam ; ad-summum-apicem-perducere
scientiam, consistit-in perscrutando res
[un aetionum omnium rationes.]

5. fies peracrulantur, et deinde scienlia

et les principes des actions sont clairement, mûrement examinés

et approfondis. te [assequi] exprime que l’on a obtenu ce
que l’on regarde comme le but auquel on doit parvenir [c’est-

à-dire : le souverain bien].

3. Le principe lumineuæ de la raison, B È mîng te, [clam
rimas], constitue la cause ,1; pèn , [radian]; renouveler les peuples,

Èfi Ë sfn min, [renovare populos], constitue l’effet, Î

me, [ramas]. Connaître le but auquel on doit tendre, il:
(ahi tchi, [cognoscere sistendi-locum], constitue le principe,
ahi, [principium]; pouvoir atteindre au huit, fifi "gag æ,

[passe assequi]. constitue la conséquence, fig tchozlng, [fait].

La cause et le principe sont les antécédents, 5E sida , [prias];

reflet et la conséquence sont les conséquents, Ë néon, [poste-

rius]. Ce paragraphe résume le sens des deux paragraphes pré-
cédents du texte.
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ËÊŒŒÆfimæfi
ÆÆNmeë

ËÆÆËÆ

fi

ÆÆÆÆ
WMNâfi

â fifi
4. Omnia [hæc verha signifient]: se- x. Khanga-kao ait: «Valuit illustrera

ipnu illuslrnndum quidam. vlrtuœm. n
Dextrorsum Commennrii° primum a. Taï [ria ait : a Semper- intenton-

Cnpitulum, explicans [16] illustran- habebnt-oculos huic cœli°claro mandata.»
à»; durant mirluum. 3. T5 tien. ail: u Valuit illustrera sn-

blimem virtutem. a

1. Le Æ gap: Khâng-kdo, Avertissement donné à Khdng,

est un livre de la dynastie des Tcheou. È Hue [valait] signi-
fie avoir le pouvoir de faire telle ou telle chose:
neng je.

2. fi td doit se lire ici tàï. Ë ti est l’ancienne forme de
Ë clu’ [hic].

-.Le k Fia Ta’ï-lria est un livre de la dynastie des Chang.
fifi kali [intentos-Izabere-oculas] signifie avoir constamment les
yeuxfixés sur quelque chose. ËH li est synonyme de thsèu
[hic]. Î z æ à? Mien tchï mîng mz’ng [cœli° clarum

mamlatum] exprime le don que le ciel nous fait, et par lequel

nOus accomplissons des actes de vertu: É Æ

üfifififiZfiÜÈËëü
Il faut avoir constamment l’œil fixé sur lui; alors il n’arrive

aucune époque à laquelle il perde sa clarté, sa pureté primitive.



                                                                     

Œxplimtinn tu: Engin-15m.

CHAPITRE I.
SUR LE DEVOIR DE DÉVELOPPER ET DE RENDRE A SA CLARTÉ PRI-

MITIVE LB PRINCIPE LUMINBUX DE NOTRE RAISON.

1. Le Klzcîng-ltao’ dit: « Le roi Wën parvint à déve-

lopper et faire briller dans tout son éclat le principe
lumineux de la raison que nous recevons du ciel. »

a. Le Tai’ liiez ** dit: « Le roi TCHING-THANG avoit

sans cesse les regards fixés sur ce don brillant de l’in-
telligence que nous recevons du ciel. n

3. Le Ti tien *** dit : « YAO put développer et faire
briller dans tout son éclat le principe sublime de l’in-
telligence que nous recevons du ciel. »

4. Tous ces exemples indiquent que l’on doit cultiver
sa nature rationnelle et morale.

Voilà le premier chapitre du Commentaire. Il expli-
que ce que l’on doit entendre par développer et remettre

en lumière le principe lumineux de la raison que nous
recevons du ciel.

3. fifi tsiu’n s’écrit dans les autres livres

Le i3? ga- Titièn est le l’au-tien, ou Livre de l’Empc-

reur Yo [surnommé YAO]. mg tsiu’n [sublimis], signifie grand,

élevé: 7k

1.. Cette phrase lie les citations au texte du livre; ces citations

” "’ n" Ils formenl aujourd’hui des chapitres du Clou-lima.
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principatus, - ejus mandatum mon: no-
vum. n

4. Bac-de causa sa icnti viro non [est]
id-quo non utetur [ad suum apicem.

Dextrorsum Commentarii ° secun-
dum CIpitulum, explicans reno-
vandum populos.

x. [regis] Tnum° labre inscriptio nie-
bat: a Perfecœ die [te] renon; quotidie,
quotidie [te] renon, adhuc in-diel [le] re-
non. n

a. Khang-kao ait: n Fac tenonne-«se "
po ulum. n

. Carmen ait : a Tcheou ctsi antiquus

expriment toutes le sens de développer soi-même et de rendre à sa

clarté primitive la nature rationnelle et morale que l’on possède.

Ce chapitre avec le suivant et le troisième, jusqu’à. il:
’f-Ê-Î tclzi id sin [sistebat in sinceritate] , se trouvoient fautivement

dans les anciennes éditions à la suite de cette phrase: Jusqu’à

la fin des siècles, ils ne seront jamais oubliés! (Chap. 3,

1. Le caractère Ë phdn [labrum] désigne un bassin pour se
baigner. ming [inscriptio] est la dénomination que l’on
donne à des expressions gravées sur des ustensiles à soi pour
exciter ou réveiller son attention. Ë keoù signifie parfaitement,

complètement: ü . Le roi TCHING-TBANG vouloit inspirer
aux hommes le devoir de laver, de purifier leur cœur, afin d’en

chasser les passions mauvaises, les penchants vicieux, comme
on lave et on nettoie sa personne dans un bassin d’eau, pour
en faire disparoitre les souillures. C’est pourquoi il avoit fait
graver sur sa baignoire une inscription qui disoit que l’on pou-
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consiti angulo. n
Philosophus dixit: in sistendo nosoit

x. Carmen ait: a re in: districlus mille
stadiorum, - solum Îest] populus ubi

ipsa ubi sislendum; polest-ne à homo et sistit. n
non aient avis °! [non similem esse avi]. 2. Carmen un: a [cantu] -mie’n min

3. Carmen ait: crocea avis-siam in montis-arhoribus-

dataire] à l’époque de WEN-WANG, ce roi dut renouveler sa

nature morale, pour arriver à gouverner le peuple , et recevoir

de nouveau le mandat du ciel: Ë; Ë a fi
79è E- fiîi Élu? Ê Ï e 61..

1.. Se renouveler soi-même, renouveler le peuple, c’est vouloir

parvenir à la souveraine perfection : É! o Ë o Ë
fifi il: fié ï ë fila

x. Le Livre des vers, section Chang Soung, ode Hiouan niao.
à; ÊÊ pdng kî[regius dzktrictus], c’est le district où le. roi

tient sa cour. thzi [sistere], signifie ici habiter, demeurer,
E Mû [habitare]. Ce qui veut dire que chaque être a un lieu
spécial où il doit fixer sa demeure.

2. min, dans les vers se prononce mién. Livre des vers,
section Sz’ao-ya, ode MÆn-mdn. Ë mien 1min est le cri
d’un oiseau. E: Mimi-fil [montis-arbaribus-cansiti an-
gulo] exprime un lieu situé dans l’angle d’un pic touffu et élevé.





                                                                     

r-JËËP34

az;s1
se i1:

a
a
a

une

annennanawnnnà; EUX) a» a.nasesannonenaseau
OËËË

sistehat in obedientia; agens virum patrem, « Profundæ recondiuc que-virtutis welt-
sistebat in filiorum-amore; eum regni homi» WAno! - ô! conjunxit splendorem et-
nihus amicitiam-vel-lœdus-iniens, sistehat tente-observans in-quo-sistere- oporte-
in sinceritate [sen lido]. bat. n Agens virum principem . sistebat in

A. Carmen ait : « Aspice illius rivi-Ki humanitatc; agens virum subdilum, siste-
ripam : ........ . . . . . . ..... . . . . . . . . bat in observantia; agens virum filium ,

- L’expression mou mou [ profundæ recondilæque
virtutis] a le sens de profondément éloigné. "ou [6] est
ici une expression d’admiration. taxie [conjunxit], c’est
continuer les actes de ses prédécesseurs. fig. Ilî [splendorem],

exprime la clarté, la splendeur. il: [ring talai [attente-
abrervans in-quo-sistere-oportebat], veut dire qu’il n’est pas un
instant sans penser avec sollicitude à la manière d’accomplir

parfaitement sa destination. .
Le philosophe fait cette citation pour enseigner que le séjour,

la demeure, la destination du saint homme ne peut être que
e la perfection ou le souverain bien : ï A Z il: fi

. Les cinq conditions (ou les cinq rapports sociaux
dont il est parlé dans le texte) étoient à ses yeux les choses les
plus importantes. Celui qui étudie doit s’appliquer à les connoître

dans les détails de leur essence la plus subtile, et, en outre, re-
pousser tout ce qui pourroit le porter à approfondir ce qui en
constitueroit un excédant; alors toutes les œuvres qui s’opéreront
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ad summum bouum. ......... in-amorem-erga-stirpem-suam-
1. Philosophus ait: a Audiendo lites, redigebant suorum [avorum] amorem-

ego sicut homo [alios] °. Quod-forct-nc- erga-stirpem-suam. Parvi boulines gau-
cessarium quidem esset el’ficere-ut nou- debaut illorum lætitia et fruebnntur illo-

s iut lites”! n Haud smecri, qui : ne possint rum lucris. llac-de-causa a morte, sæculis-
ad-cxitum-pcrducere sua jurgia z hoc , clapsis. non in-oblivionc-crunt enimvcro.
maximopere-valeret-ad subjiciendas sibi Dextrorsum Commentarii ° tertium

capitulum, explicitas [To] sistendum

périront point dans la suite des siècles, et les hommes conser-
veront pour eux une grande vénération; plus le temps s’éloi-

gnera, moins ils seront oubliés.

1. A yeôujin [sicut homo], non différent des autres
hommes. iræ tlzst’ng [sinceri], vrai, réel, sincère. Les paroles
du philosophe Fooa’rsnu (KOUNG-FOU-TSEU) sont ici rapportées,

et on y enseigne que le saint homme peut faire en sorte que les
hommes sans sincérité, sans foi, n’osent pas pousser jusqu’au

bout leurs accusations vaines et mensongères; or, nous parvenons
à ce but en éclairant le principe lumineux de notre raison. De
cette manière, l’esprit, les intentions, les pensées du peuple, se

trouvent maintenus dans une crainte salutaire. C’est ainsi que
ceux qui veulent plaider n’attendroient point d’être écoutés et

jugés, et il n’y auroit plus de procès. En considérant attentive-

ment ces paroles, on voit que l’on peut parvenir à connoître et

.5: AL...» w 7
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TcnlNc-TSEU [autre commentateur du Ta’ hio,’ un peu

plus ancien que TCBôU-HÎ] pour suppléer à cette la-

cune, en disant:
Les expressions suivantes du texte: Perfectionner

ses connaissances morales consiste à pénétrer le principe

et la nature des actions, signifient que si nous désirons
perfectionner nos connaissances morales, nous devons
nous livrer à une investigation profonde des actions,
et scruter à fond leurs principes ou leur raison d’être;
car, l’intelligence spirituelle de l’homme n’est pas évi-

ldemment incapable de connaître [ou est adéquate à la
connaissance]; et les êtres de la nature, ainsi que les
actions humaines, ne sont pas sans avoir un principe,
une cause ou une raison d’être Ë Seulementces prin-

Ë ling [intelligentia], c’est le principe immatériel qu’il dé-

siflne : a æ È° El au æ 1:: o
J] tchi [sciendi-fizcultalem], c’est la science morale que l’on

possède naturellement: 2E 34k? z Ê o
une [actiones, vulgo res], ce sont les actions de la vie:

Ëâü ,li [rerum principia], ce sont les principes des actions:

ËâüZŒ
3,739 we’ï "timing [nondum satis-investigata] , cette ex-

pression désigne un endroit qui n’a pas encore ete assez examine,

pénétré, approfondi, épuisé: Ê je â gai fifi]; Æ o

* Le Ji Kiang s’exprime ainsi sur ce passage : ne Le cœur ou le principe pen-
u saut de l’homme est éminemment immatériel, éminemment intelligent; il est

a bien loin d’être dépourvu de tout savoir naturel , et toutes les actions humaines

u sont bien loin de ne pas avoir une cause ou une raison d’être, également na-tarassenaxamnzanaraaaasseaces
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iis [quæ] ipse addidisccrat illa princi-
pia, et addat [iis exhauriendo illa. in
quærcndo pervcnlendi ad ipsius scien-
tiæ] apiccm. Pervenit ad usum iomni]
potentia, hoc diu, et une mue. . . .

ideo ejus sciendi-facnllas est non ex-
bausta enimvcro. Quamobrem 1:6 Tzi-
lu’o [sen Magnum studium] exorditur
docendo: oportet efficere-ut studet,
qui , investiget quaslibet cœlum infra
[orbis]° actiones, baud non innitendo

îq Ë pou [sin [non exhausta], c’est ne pas remplir la
mesure de ses facultés naturelles.

X . -, - , t t ià clu hao [eæordztur docendo], c est des le début, des
le commencement enseigner aux hommes.

ë Ë bio telle [studcns], il indique par cette expression
les hommes qui se livrent à la grande étude: A j:
ËZÀ.

a ici tcln’ [quæ ipse addidiscerat], il indique par cette
expression ce que le principe de l’intelligence possède déjà d’une

manière certaine: d’y la Ê d’à È a
i [addat], c’est un caractère qui a le sens d’ajouter de

nouveau: Ë Ë Ë o
Ici [apicem], c’est le point de l’investigation , de la péné-

. t n n . ..I itration la plus complete du prlnCIpe des actions : Ë Z
râlât,

à?)
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crassiorem baud non nttingct, et nostro ........................ apertc
anima liæ totæ essentiæ, maximopere eliam omnino penctrat° [omnia prin-
usu-adhibitæ , baud non claræ [arum] °. cipia panetrantur] ; tune omnium actio-
lllud dicitur: remm peuctratio ; hoc num ° exteriorem-vestem, interiorem-
dicitur : scientiæ ° apez. vestcm , essentiam-subtilem , materiam-

in fifi [me jzin [aperte etiam], c’est ouvertement, clai-

, , . ï n m tv ’rament dans lesprit. Ë 4P mm [cou-au
thoüng [omnino penetrat], cest penetrer completement, salsnr’ ’ æ et Ëparfaitement. Ë 75! 1 Ë * o

piào [exteriorem-veslem], c’est la grande chaîne du

principe des actions: Ë z k È Il [inte-
riorem-vestem] , c’est la trame, ce sont les sections , les divisions

du même principe: Ê z Ë]. tsfng [es-
sentiam-sublilem ] , c’est ce qu’il y a de plus subtil, de plus tenu

dans les principes des actiens: Ê z
tsoü [materiam-crassiorem], c’est ce qu’il y a de moins subtil,

de moins profond dans les mêmes principes , ce qui est le plus

facilement saisi: Ë z Ë fi; X12614 pou nia [baud mm alliaget], c’est approfondir, saisir, com-

prendre parfaitement, pénétrerpà fond: Ë à? o
à tlm’oudn titi [totæ essentiæ] , cette expression
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pendant longtemps, on arrive un jour à avoir une
connaissance, une compréhension intime des vrais prin-
cipes des actions; alorsla nature intrinsèque et extrin-
sèque de toutes les actions humaines, leur! essence la
plus subtile, comme leurs parties les plus grossières,
sont pénétrées; et, pour notre intelligence ainsi exer-
cée et appliquée par des efforts soutenus, tous les
principes des actions deviennent clairs et manifestes.
Voilà ce qui est appelé: La pénétration des principes
des actions ; voilà ce qui est appelé: La perfection des
connaissances morales.

désigne tous les principes des actions : a Ë Æ
k m ta’ yazîng [maximopere usueadlzibilæ], cette expression

signifie ce qui correspond, qui est relatif à toutes les actions:
El Æ à? 4j] Ë?-

thsèu [illud], indique et designe la phrase: Æ â,

[etc. jusqu’à 7h , la nature extrinsèque et intrinsèque
de toutes les actions humaines , etc.

Le second caractère La: thseù [hac], indique et désigne la

phrase à. Jan [etc. jusqu’à fi X æ], et pour notre
intelligence ainsi excitée , etc.

---o.--





                                                                     

CHAPITRE VI.
SUR LE DEVOIR DE RENDRE SES INTKI’I’IOIS ennuis ET SIHCÈRBS.

1. Les expressions : Rendre ses intentions pures et
sincères, signifient : Ne dénature point tes inclinations
droites, comme celles de fuir une odeur désagréable, et
d’aimer un objet agréable et séduisant. C’est ce qui est

appelé la satisfaction de soi-même. C’est pourquoi le

sage veille attentivement sur ses intentions et ses pen-
sées secrètes.

a. Les hommes vulgaires qui vivent à l’écart et sans
témoins commettent des actions vicieuses; il n’est rien
(le mauvais qu’ils ne pratiquent. S’ils voient un homme

sage qui veille sur lui-même, ils feignent de lui ressem-
bler, en cachant leur conduite vicieuse et en faisant pa-
rade d’une vertu simulée. L’homme qui les voit est

ÈË Irlzic [satisfiicere], c’est éprouver de la joie, de la satis-

faction; avoir le suffisant. -- Le caractère ton [interiori] ex-
prime ce que les hommes ne connoissent pas, mais qui est un
lieu que soi-même on cannoit seul. Ce qui signifie que celui qui
désire se perfectionner lui-même doit savoir pratiquer la vertu,
afin d’éloigner de lui tout ce qu’il a de vicieux; alors il doit

employer toutes ses forces pour connoître la vérité et mettre un

terme à tout ce qui l’induit en erreur. S’il fait en sorte de recon-

noître comme mauvais et vicieux ce qu’il a de mauvais et de vi-

cieux, alors il sera dans les mêmes conditions naturelles que s’il
trouvoit mauvaise une mauvaise odeur; (s’il fait en sorte) d’aimer

le bien ou la vertu, il sera dans les mêmes conditions naturelles
que s’il aimoit un objet agréable. Tout consiste à faire ses efforts

pour arriver à un but déterminé par la volonté, et en le cherchant
1..
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Hue dicitur [16] recte-componere corpus
consislit in rectificando mum cor.

Dextrorsum Commentsrii ° septi-
mum capitnlum, explicnns [f0] recti- .

ficando cor recte-componitur corpus.

. . . rectitudinem; habeat quad tristitia
temere-afficiatur, tune non obtincbit sunna
rectitudincm.

a. Cor non canetons-am °; upicit
et non videt; ausculta! et. non audit; man-
ducat et non nouoit. ejus [cibi] "poum.

L’expression â fin tclu’ [ira temere-z’rascatur], signifie

se livrer à des mouvements de colère. Or les quatre états expri-
més dans le texte, sont des attributs (des passions du cœur), Jan

z Æ sin relit joüng, dont les hommes ne peuvent pas se
dépouiller entièrement. Ainsi, parmi eux, il en est qui ne peu-
vent pas les surveiller attentivement; alors ils désirent que leurs
mouvements passionnés, leurs penchants impétueux soient ré-

primés et subjugués; mais ils favorisent toujours ces penchants

de leur cœur en marchant dans la même voie; d’autres ne peu-
vent pas s’empêcher de perdre leur droiture du cœur.

a. Si le cœur n’est point constant dans ses résolutions, dry à.

2; fi sin yeoùpou tszln , alors il empêche d’avoir une conduite
droite et réglée. C’est pourquoi le sage doit veiller attentivement

sur sa personne et avoir la plus grande sollicitude pour la main-
tenir toujours dans la droiture et la vérité. De cette manière il
arrivera que le cœur sera toujours maître de lui-même, et la per-

sonne ne sera pas dépourvue du perfectionnement moral désiré:

ËËfiùËfifiâfiXËüo ç
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2. L’âme n’étant point maîtresse d’elle-même, on re-

garde et on ne voit pas; on écoute et on n’entend pas;
on mange et on ne connoît point la saveur des aliments.
Cela explique pourquoi l’action de se corriger soi-même
de, toutes passions vicieuses consiste dans l’obligation de
donner de la droiture à son âme.

. Voilà le septième chapitre du Commentaire. Il ex-
plique ce que l’on deit entendre par se corriger soi-

’ même de toute habitude, de toutes passions micieuses,
en donnant de la droiture à son ame Ï

” Ce chapitre se rattache aussi-au précédent, afin d’en lier le sens à celui

du chapitre suivant. Or, les intentions étant rendues pures et sincères, alors la
vérité est sans mélange d’erreur, le bien sans mélange du mal, et l’on possède

véritablement la vertu. Ce qui peut la conserver dans l’homme, c’est le cœur

ou la faculté intelligente dont il est doué pour dompter ou maintenir son corps."

Quelques-uns ne savent-ils pas seulement rendre leurs intentions pures et sin-
cères, sans pouvoir examiner soigneusement les facultés de l’intelligence qui
sait les conserver lellesP alors ils ne possèdent pas encore la vérité intérieu-

rement, et ils doivent continuer à améliorer, à perfectionner leurs personnes.
Depuis ce chapitre jusqu’à la lin, tout est parfaitement conforme aux an-

ciennes éditions. Tenon-ni. A

.-.--4.ea----





                                                                     

CHAPITRE VIII.
SUR LB DEVOIR DE MENER LE BON ORDRE BARS 8A FAMILLE,

En SE PBRPBŒIONIART SOI-IÈHE.

-..-.o°---

t. Ce que signifient ces mots : Mettre le bon ordre
dans sa famille consiste auparavant à se corriger soi-
mëme de toutes passions vicieuses, le voici: Les hommes
sont partiaux envers leurs parents et ceux qu’ils aiment;
ils sont aussi partiaux, ou injustes, envers ceux qu’ils
méprisent et qu’ils haïssent; envers ceux qu’ils respectent

et qu’ils révèrent, ils sont également partiaux, ou ser-

viles; ils sont partiaux, ou trop miséricordieux” envers
ceux qui inspirent la compassion et la pitié; ils sont aussi
partiaux, ou hautains envers ceux qu’ils traitent avec
supériorité. C’est pourquoi, aimer et reconnaître les dé-

fauts de ceux que l’on aime; haïr et reconnaître les
bonnes qualités de ceux que l’on hait, est une chose
bien rare sous le ciel "l

” c’est le sens que donnent les commentateurs chinois. L’Eszication du
Kiang-i-pi-tchi dit: a Envers les hommes qui sont dans la peine et la misère,
u qui sont épuisés par la souffrance, quelques-uns s’abandonnentà une exces-

«sive indulgence, et ils sont flammé" Ë Ë El Z; A

assenanansnae" Le Ji-Kiang s’exprime ainsi sur ce chapitre: a Tanne-Tsar: dit; ce que
le saint Livre (le Texte de Kaouac-rsm) appelle mettre le bon ordre dans sa
famille consiste auparavant à se corriger soi-même de toutes passions vicieuses,
signifie que la personne étant le fondememt, la base de la famille, celui qui
veut mettre le bon ordre dans sa famille doit savoir que tout consiste dans les
sentiments d’amitié et d’aversion, d’amour et de haine qui sont en nous, et

qu’il s’agit seulement de ne pas être partial et injuste dans l’expression de ces

MmanaaseasznEn X Ï L’hommé se laisse toujours naturel-



                                                                     

60 T
p’HI P

’Mâï

à æ
Ë fififiüflfiefinüâuwsuëu

à
OËNBÊËË 1-

Ëp.m,.Hlk

fissesusons

composite Mn pane recte-anlinare mon: . . ........ . . . . . . .......... . eorum
filmiliam. bons, qui: cœlllm infra ravi enimvcro.Dextronum Commentarii ’ octavum a. ldeo proverbium habetur hoc di-

eapitulum. explicans [16] nacre-com- cens: a Homines non agnoscunt suorum
ponenda corpus recte-ordinalur ja- filiorum ° vitil; -non agnoscunt suorulu

milia. Igrorum ° fertilitatem. n3. Hoc dicitur: Carpe" non recte-

J- .
a. se prononce ydn. tolu, pour s’accorder avec

la rime se prononce chu.

J. . . . . ,ÊË ydn, exprime une locution proverbiale. Ceux qui sa-
bandonnent aux sentiments d’amour et d’affections sont aveu-

lement entraîner aux sentiments qui missent en lui, et s’il est dans le sein
d’une famille, il perd promptement la règle de ses devoirs naturels. C’est
pourquoi, dans ce qu’il aime et dans ce qu’il hait, il arrive aussitôt à la par-
tialité et à l’injustice, et sa personne n’est point corrigée et améliorée. u

a Ces expressions, dit-il encore, Ë En Ë Eko È Îâo
[pmpinquitatis-amore-amant, diligunt; reverentur, meneranlur; miserentur,
miserescunt] ex priment toutes des sentiments de tendresse et d’affection:

à? ÉL. Celles-ci Ë Ë TÊO [vilipendunh oderunt; Immi-
lias-tractant, despiciunl], expriment toutes des sentiments d’aversion ou de

haine: Ë Si on se laisse une fois aller à la partialité, alorsa Y i ’
les sentiments Ld’iifliiecnion et d’aversion perdent aussitôt leur rectitude, leur

droiture. n
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a. De là vient le proverbe qui dit : Les pères ne veu-

lent pas reconnaître les defauts de leurs enfants, et les
laboureurs la flrtilite’ de leurs terres.

3. Cela prouve qu’un homme qui ne s’est pas corrigé

lui-même de ses penchants injustes est incapable de
mettre le bon ordre dans sa famille.

Voilà le huitième chapitre du Commentaire. Il ex-
plique ce que l’on doit entendre par mettre le bon ordre
dans sa famille, en se corrigeant soi- même de toute
habitude, de toutes passions vicieuses.

glés par leurs passions: X æ; ceux qui désirent ardemment
obtenir un objet, ne laissent aucun frein à leurs désirs; c’est
alors que, dans leur partialité, ils commettent des injustices , et
qu’ils négligent d’entretenir l’ordre dans leurs familles :

âîëëfiëlëioféfiïllËZÆÈoîfi

àZFfiJàÆXËŒO
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qui: : id-quo utitur-ad servieudum principi
quidem; fraternitas, quæ z id-quo utitur-
ad serviendum majoribus quidem; benigni-
tas , qua: : id-quo utitur-ad tractandum
multitudines quidem.

a. K linga-Item ait: a: Sicut amplectitur
[mater]rubrum....................

I. Id dicitur: recte-gubernandum
regnum, o anet prias recte-ordinare
suarnfarni ’am , -quod: [est] sunm l’ami-
liam non valens perdocere, ammen possit
perdocere homines, qui; non hoc. ldcirco
principis filins non exit familia, et perficit
institutum in regno. F ilialis-observantia,

1. Ë té est au ton Irùl. Ë tchàng est au ton chimg.
Si l’on corrige ou perfectionne moralement sa personne, alors

la famille peut être bien instruite (par l’exemple). ï, æ,
Ë bide, tz’, thséu [filialis-observantia, fraternitas, benignitas]

sont les vertus qui servent à corriger ou perfectionner moralement
sa personne et à bien instruire sa famille. C’est en agissant ainsi

que le royaume sert bien le prince et les autres supérieurs, que
l’on fait en sorte que la foule du peuple ne sorte pas de cette voie
droite; c’est en cela que la famille est bien réglée par les supé-

rieurs, et que l’instruction se perfectionne chez les inférieurs.

a. Le caractère tclzozlng est au ton kit].
On cite ici le Chou [King] ou le Livre des Annales et on expli-

que la citation. En outre on met en lumière la base fondamentale
qui sert à établir une bonne et solide instruction , sans supposer
de violence dans la pratique. Cette instruction consiste dans une
connoissance claire et approfondie de son principe et dans son
application la plus étendue.
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toute son ame à prévenir ses désirs naissants; si elle ne
les devine pas entièrement, elle ne se méprend pas beau-
coup sur l’objet de ses vœux. Il n’est pas dans la nature

qu’une mère apprenne à nourrir un enfant pour se ma-
rier ensuite.

3. Une seule famille , ayant de l’humanité et de la cha-

rité, suffira pour faire naître dans la nation ces mêmes
vertus de charité et d’humanité; une seule famille, ayant

de la politesse et de la condescendance, suffira pour
rendre une nation condescendante et polie; un seul
homme, le prince”, étant avare et cupide, suffira pour
causer du désordre dans une nation. Tel est le principe
ou le mobile de ces vertus et de ces vices. C’est ce que dit
le proverbe : « Un mot perd l’affaire; un homme déter-
mine le sort d’un empire.

vent qu’il est nécessaire, à chercher à savoir ce qu’il désire , et elle le trouve

ensuite. Il faut qu’elle cherche à savoir ce que son enfant désire, et quoiqu’elle

ne puisse pas toujours réussir à deviner tous ses vœux, cependant son cœur
est satisfait, et le cœur de son enfant doit aussi être satisfait; ils ne peuvent pas
s’éloigner l’un de l’autre. Or, le cœur de cette mère , qui chérit ainsi son jeune

enfant au berceau, le fait naturellement, et de lui-même; toutes les mères ont
les mêmes sentiments maternels; elles n’ont pas besoin d’attendre qu’on les

instruise de leur devoir pour pouvoir ainsi aimer leurs enfants. Aussi n’a-t-on
jamais vu dans le monde qu’une jeune femme apprenne d’abord les règles des

soins à donner à un jeune enfant au berceau, pour se marier ensuite. Si l’on
sait une fois que les tendres soins qu’une mère prodigue à son jeune enfant
lui sont ainsi inspirés par ses sentiments naturels, on peut savoir également
que ce sont les mêmes sentiments de tendresse naturelle qui doivent diriger
un prince dans ses rapports avec la multitude. N’en est-il pas de même dans
ses rapports avec le souverain et avec se: aînés P Alors, c’est ce qui est dit que,

sans sortir de sa famille, on peut se perfectionner dans l’art d’instruire et de
gouverner un royaume. n

à” a Par un seul homme on indique le Prince : -- A a ,
Le caractère à tha’n, signifie: désirer ardemment, passionnément, la pos-

session d’une chose, convoiter; lz’, c’est s’opposer aux principes de la

raison, de la justice et de l’humanité. n (Clam)
La:



                                                                     

TA’ H10,

ùà»al...

fififiâfifi
sesâflfinaËMÆNWsansamenaanâfiflânâfi.

sans «sa: a
sasse
un»ENsurH4.

’9’? o o ElIfTI fifi E5 FI: Ë IfTI fifi as

obsequehatur. flac-de causa principis filins 4. Yao, Came gubcrnarunt curium infra
habeat in semetipso ct postca quærat ex cum humanitatc, et populus secutus-est
hominibus. Non-habens in semctipso, illos. Km, Canon gubcrnarunt cœlum
tutu postea non [quærat] ex hominibus. infra cum crudelitatc, ct populos sceutus-
Quod tcgcns in persona, non aincerum , est illos. En que: mandaverant, contraria-
et ......... . ................. .... erant iis quæ amabant, et populus non

1,. luit) est au ton Iriu’..
Ce paragraphe ajoute encore à l’explication du texte pré-

cédent où il est dit qu’un homme détermine le sort J un empire.

Ayez de la vertu en vous-mêmes, ensuite vous pourrez vous en-

quérir de la vertu des autres hommes: î ë. B fifi

z 4’ o’ŒWÜÊÀËËu
N’ayez point de vices en vous-mêmes, et ensuite vous pourrez

rectifier les vices des autres hommes: Ë E, fifi
afifi a Ü îE A z Dans toutes ces actions, il

faut commencer par soi pour arriver aux autres hommes; c’est
ce que l’on a pelle traiter les autres comme on voudroit être traité

. A l v a. v y o -soz-meme. fllli! ü chou je . S Il n en est pas amSI, alors ce

” Telle est la force et l’étendue de la signification du caractère chou ,

V I a
composé du radical Il 5* sin, cœur, et du groupe additionnel et. phonethue

au jou, comme. Le Ï Chouèïwen définit ce caractère par celui de

.mnamzu nfl-n .üw
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4. YÀO et CHUN gouvernèrent l’empire avec humanité,

et le peuple les imita. Km et TCHEOU” gouvernèrent l’em-

pire avec cruauté, et le peuple les imita. Cc que ces der-
niers ordonnoient étoit contraire à ce qu’ils aimoient, et
le peuple ne s’y soumit pas. C’est pour cette raison que

le prince doit lui-même pratiquer toutes les vertus et
ensuite engager les autres hommes à les pratiquer. S’il
ne les possède pas et ne les pratique pas lui-même, il ne
doit pas les exiger des autres hommes. Que n’ayant rien
de bon, rien de vertueux dans le cœur, on puisse être

que l’on recommande de pratiquer est contraire à ce que l’on
aime, et le peuple n’obéit pas.

Hà 1’12 [promulgare],wc’est enseigner, instruire.

4 jin, humanité , amour du prochain. Le Commentaire de cet ancien Dic-
tionnaire ajoute: a Celui qui est humain, bienveillant envers les autres,»doit
« être à leur égard comme il voudroit que l’on fût envers lui, et agir ensuite

qâpformément à ces principes: 4: â 12: 5113 mi
o n

On ne peut pas formuler d’une manière plus concise que ne le fait Tenon-ni ,
ce grand principe d’élernelle morale qui renferme en lui seul tous les autres. Cette

maxime se trouve répétée sous plusieurs formes dans le Tchou’ng-

. eA aï . . . . , . 5 .rating et le En Lun-J’u, amsn que dans les ecrils des autres philoso-
phes chinois. a Tua-nonne (un des disciples de KHOUnG-TSEU) dit: Ce que
a je ne désire pas que les hommes me fassent, je désire également ne pas le

«faire aux hommes: ü X A z fi ü o
ë à; fig A. Le philosophe lui répondit:
Jeune homme! vous n’avez pas encore atteint ce point de perfection. n (Lu’n-yü,

Kiouan 3, fol. 5, recto.)

* On peut voir ce qui a été dit de ces souverains de la Chine, dans notre
Résumé de l’histoire et de la civilisation chinoises, depuis les temps Ies plus

anciensjusqu’à nos jours, pages 33 et suivantes, et pages 6:, 7o. On peut
aussi y recourir pour mules les autres informations historiques que nous
n’avons pas cru devoir reproduire ici.

5.
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capable de commander aux hommes ce qui est hon et
vertueux, cela est impossible et contraire à la nature
des choses!

5. C’est pourquoi le bon gouvernement d’un royaume

consiste dans l’obligation préalable de mettre le bon

ordre dans sa famille.

6. Le Livre des vers dit :

« Que le pêcher est beau et ravissant!
« Que son feuillage est fleuri et abondant!
a Telle une jeune fiancée se rendant à la demeure de son époux ,

a Et se conduisant convenablement envers les personnes de sa famille ’l n

Conduisez-vous convenablement envers les personnes
de votre famille, ensuite vous pourrez instruire et di-
riger une nation d’hommes.

” Le ComMentaire impérial explique ainsi ces deux derniers vers: u Telle
a une jeune fiancée se rendant à la demeure de son époux, ce vers désigne une

a jeune fiancée qui, dans ce temps-là, se rendoit sur un char à la demeure de

«sonépoux: Z îe î Ë .3: æ lit
m fi à «dl. «Se conduisant convenablement envers
a les personnes de sa famille; en n’ordonnant que des actions vertueuses et di-

a gnes aux personnes de sa famille, il arrive que ces mêmes personnes ne

« pratiquent que des choses convenables: à à A!) à. Ë
...mëfxâslîlë-sâîZÂr’fiîîîlEXlŒJ

È’dL.

Le même Commentaire continue ainsi: a Le sens de ces vers du fêla:
Chi-lcing, appliqué aux hommes en général, quoiqu’on n’y désigne que l’ac-

tion morale de la jeune fiancée, est que celui qui exerce les fonctions de prince,
s’il peut instruire sa famille en améliorant sa personne, doit en même temps

se conduire convenablement envers les personnes de sa famille, et ensuite il
pourra instruire et gouverner les hommes d’un royaume, chacun d’eux se
conduisant convenablement envers les membres de sa propre famille. si ce

I prince ne peut pas se conduire convenablement envers sa famille, comment









                                                                     

LA GRANDE ÉTUDE. 73
9. C’est ce qui est dit dans le texte : L’art de bien

gouverner une nation consiste à mettre auparavant le
bon ordre dans sa famille.

Voilà le neuvième chapitre du Commentaire. Il ex-
plique ce que l’on doit entendre par bien gouverner le
royaume, en mettant le bon ordre dans la famille.

CHAPITRE X.
SUR LE DEVOIR D’ENTRETEKIR LA PAIX ET LA BONNE HARMONIE

DANS LE MONDE, EN BIEN GOUVERNANT LES ROYAUMES.

d..-
I. Les expressions du texte: Faire jouir le monde

de la paix et de l’harmonie consiste à bien gouverner
son royaume, doivent être ainsi expliquées: Que celui
qui est dans une position supérieure, ou le prince, traite
ses père et mère avec respect, et le peuple aura de la piété

filiale; que le prince honore la supériorité d’âge entre

les frères, et le peuple aura de la déférence fraternelle;
que le prince ait de la commisération pour les orphelins,

mæ]; c’est une équerre qui sert à former un carré. Par les trois

préceptes enseignés dans ce paragraphe, on veut dire que les
actions des supérieurs servent de règles, de modèles aux infé-

rieurs; leur propagation est aussi rapide que celle de l’ombre et
de l’écho. C’est ce que l’on appelle une famille bien, réglée, un

royaume bien gouverné. On peut même remarquer que le cœur

des hommes est partout le même, et que l’on ne peut pas faire
en sorte que ce que l’un possède ne soit pas obtenu par un
autre. C’est pourquoi le sage doit chercher dans les causes cc

kA
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id-quod aversaris in anlecessoribus, ne q.
præcas successoribus; id-quod aversaris
ergs successores, ne a, sequaris aliteces-
soribua; id-quod aversarin in dextris. ne
5 contrebas cum sinistris; id-quod aver-
saris in sinislris, ne 5 contrahas .......

opponct. Hac -de causa principis filins
hahct mensura: normæque ° rationcm pro-
facto.

a. ld-quod aversaris in superiorihus,
ne 5 fadas inferioribus; id-quod aversaris
in inlerioribus, ne 5 facias superioribus;

qu’il y a (le semblable et le prendre pour mesure des actions; il
doit faire en sorte qu’entre le plus éloigné et nous, chacun ar-

rive à pratiquer ce qui est relatif à sa position; alors les supé-
rieurs et les inférieurs, ceux qui sont nos voisins des quatre côtés

seront également traités avec équité et droiture , et le monde sera

tranquille et heureux.

2. Les caractères Ë et ’ËE mi et sida sont au ton [rai ’.

Ce paragra he explique de nouveau le sens des deux caractères
z N hie et Î Hà [regula et norma, règle de conduite que nous
avons en nous du Texte précédent. Si nous ne voulons pas que
ceux qui sont nos supérieurs manquent d’égards et de politesse

envers nous, alors, d’après cela, nous devons prendre cette règle

pour mesure de nos actions envers nos inférieurs, et ne pas nous
permettre de manquer aussi d’égards et de politesse envers eux ;

si nous ne voulons pas que nos inférieurs manquent de foi et de
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Ce qui veut dire :

obtiens l’affection du peuple, et tu auras l’empire;
Perds l’affection du peuple, et tu perdras l’empire ’.

6. C’est pourquoi un prince doit, avant tout, veiller
attentivement sur son principe rationnel et moral. S’il
possède les vertus qui en sont la conséquence, il possé-

dera le cœur des hommes; s’il possède le cœur des
hommes, il possédera aussi le territoire; s’il possède le

territoire, il en aura les revenus; s’il en a les r nus, il
pourra en faire usage pour l’administration de l tat. Le
principe rationnel et moral est la base fondamentale;
les richesses ne sont que l’accessoire.

6. 5E 1’Ë g!- Ë sidi: cht’n [and te [prias invigu’let in vir-

tutem]; ces expressions, qui rattachent ce paragraphe au Texte
précédent, signifient que l’on ne peut se dispenser de veiller. soi-

gneusement sur soi-même.

Ë te [vinas], c’est le principe lumineux de la raison qui est

ainsi désigné : Ë æ Ë. à A yèou fin
[habebit [lamines], veut dire qu’il obtiendra, qu’il possédera la

foule du peuple: fi
yeàu mon [habebit terram], veut dire qu’il obtiendra,

’ Le Ho-Kiang dit à ce sujet : a La fortune du prince dépend du Ciel, et la
volonté du Ciel existe dans le peuple. Si le prince obtient l’affection et l’am ur

du peuple , le Très-Haut le regardera avec complaisance et affermira son trône;
mais s’il perd l’affection et l’amour du peuple, le Très-Haut le regardera avec

colère, et il perdra son royaume:

x-m’îtËvJùüÇLËÈÎîÊEË

ÏËÏËÜË’ÎW’FËJÙËZÏÎZ

ËOÇiËÎâËËlÜÎËrJËrW’ÉË
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toujours. n Ce qui signifie qu’en pratiquant le bien ou la
justice, on l’obtient; et qu’en pratiquant le mal ou l’in-

justice on le perd.
I 1 . Les Chroniques de Tksou disent :
« La nation de Timon ne regarde pas les parures en

un or et en pierreries comme précieuses; mais pour elle,
a: les hommes vertueux, les bons et sages ministres sont
a: les seules choses qu’elle estime être précieuses. »

12. KlEOU-FAN a dit:
« Dans les voyages que j’ai faits au dehors, je n’ai

« trouvé aucun objet précieux; l’humanité, et l’amitié

« pour ses parents, sont ce que j’ai trouvé seulement de
« précieux. »

13. Le lein-tchi dit:
(t Que n’ai-je un ministre d’une droiture parfaite,

« quand même il n’auroit d’autre habileté qu’un cœur

a simple et sans passions; il seroit comme s’il avoit les
(r plus grands talents! Lorsqu’il verroit des hommes de
« haute capacité, il les produiroit, et n’en seroit pas

C’est à propos du texte principal ou King et pour l’expliquer

par des éclaircissements que l’on cite le sens du vers concernant

Wnn-Wsnc [extrait du Chou-king]. Tnsznc-rsnu revient sans
cesse à ces citations afin d’approfondir de plus en plus, et dans
tous ses détails, ce que le texte renferme de plus important.

1 1 . Ë à Thsoù chou [Thsou Liber], ce sont les chroniques
de Thsou: il veut dire que [dans un royaume] on. n’estime pas
comme des choses précieuses l’or, l’argent et les pierreries, mais

que ce sont les hommes vertueux que l’on estime comme pré-cmîxeeænËsAn
l2. æ Æ Kie’ou fàn; WEN-KOUNG, prince de l’État de
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a leur suscitant méchamment toutes sortes d’obstacles,

« - un tel ministre, quoique possédant des talents, est
« incapable de protéger mes enfants, leurs enfants, et le

e peuple. Ne pourroit-on pas dire alors que ce seroit
e un danger imminent, propre à causer la ruine de
« l’empire? »

14. L’homme vertueux et plein d’humanité peut seul

éloigner de lui de tels hommes, et les rejeter parmi les
barbares des quatre extrémités de l’empire, ne leur per-

mettant pas d’habiter dans le royaume du milieu.
Cela veut dire que l’homme juste et plein d’huma-

nité seul est capable d’aimer et de haïr convenablement
les hommes ’.

15. Voir un homme de bien et de talent, et ne pas
lui donner de l’élévation; lui donner de l’élévation et ne

ciété, afin que ceux qui se consacrent entièrement au bien public,

ne satisfassent pas leurs intérêts privés:

usennnnanâ
amasseuseananAngzu

C’est ainsi que le sens exact de ces expressions , il peut aimer et
haïr convenablement, est conforme àl’exîlication précédente 1

Êëîâ’cfiËZÎtiD il.

’ « Je n’admire point un homme qui possède une vertu dans toute sa per-
u fection, s’il ne possède en même temps dans un pareil degré la vertu opposée,
a tel qu’était Épaminondas, qui avoit l’extrême valeur jointe à l’extrême bé-

u nignité; car autrement ce n’est pas monter, c’est tomber. On ne montre pas
n sa grandeur pour être en une extrémité, mais bien en touchant les deux à la
«fois , et remplissant tout l’entre-deux. a» PASCAL.
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odisse homines id quad amant: hoc dici- . . . . . evehere et non velle præponere:
tur repuguare hominum° naturæ. Calami- injuriam-fncere quidem. Viderc non Ia-
tales certe imminent istiusmodi personæ. pientes et non velle removere; removerc

17. "ac-de causa principis filius habet et non velle procul-mittere : noxium qui-
magnam regulam ; débet sinceritate fideque dem.
uti ad-attingeudum .................. 16. Amare homines id quad oderunt;

15. (à "ring [iry’urinm-fizcere], TcanG-cm a dit qu’il falloit

écrire [à mdn; TCHING-TSEU a dit qu’il falloit écrire jà?! taï;

on n’a pas encore décidé lequel de ces deux caractères i falloit,

écrire de préférence. têt: est au ton kilt.

Ceux qui sont tels [que les décrit le texte] savent ce qu’il faut

aimer et haïr ou réprouver, mais ils n’ont pas accompli dans
toute son étendue la règle d’aimer et de haïr convenablement.
Or ces princes n’ont pas encore la vertu de l’humanité telle qu’elle -

doit être :

Æïââiëflë
ëfiâëæâfifi
üiÊZËWËË

16. Le caractère Î se prononce fou.

Édfi fe [repugnure], c’est être opposé à la nature des choses,
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sint; tune divitiæ semper sufficient quidem.

19. Humanus, qui, uteudo divitiis, ex-
tollit personam; non humanus, qui , utendo
persona , extollit divitias.
. no. Nondum fuit superior amans huma-

nltatem et .........................

.............. illam; arrogantia , pro-
cacitate utendo perdit illam.

18. Generandi divitias habetnr magna
régula: générant illas *, qui : multi; come-
dunt illas, qui : pauci [sint]; faciunt illas,
qui: laborent; utuntur illis , qui : moderni-

WËEËŒWËBËÀZW
Produire au dehors tout ce que l’on a dans l’intérieur, cela s’ap-

pelle e’tre sincère: æ a É] Ë Fi? Se conformerunà la raison aux rmci es des choses” ne as se mettre en 0

a P P a î

position avec eux, cela s’appelle être fidèle: [jà fi Ë
sË 1:1.-

n p OLe caractère Ë lido [arrogantia], exprime de l’orgueil,

A]. t ..de la hauteur, de l’arrogance: î Le caractere thaz
[procacitas] , signifie extravagance, acte emporté et contraire à

la raison.

tchi de ce paragraphe repré-

sentent ou indiquent les richesses ou les revenus, et que les quatre tche

Ëèentent les hommes: m z il gît, EH â
ç 35g A; ce qui caractérise parfaitement le rôle spécial de
ces deux pronoms relatifs.

* Le Kiang-Lpi-tehi dit que les quatre ,2.

" Le caractère

Ï? li. Glace.
wc de cette phrase doit s’entendre comme s’il y avoit
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18. Il y a un grand principe pour accroître les revenus

(de l’état ou de la famille). Que ceux qui produisent ces

revenus soient nombreux, et ceux qui les dissipent, en
petit nombre; que ceux qui les font croître par leur tra-
vail se donnent beaucoup de peine, et que ceux qui les
consomment le fassent avec modération; alors, de cette
manière, les revenus seront toujours suffisants.

19. L’homme humain et charitable acquiert de la
considération à sa personne , en usant généreusement de

ses richesses; l’homme sans humanité et sans charité
augmente ses richesses aux dépens de sa considération.

no. Lorsque le prince aime l’humanité et pratique la
vertu, il est impossible que le peuple n’aime pas la jus-

C’est pour cette raison que les paroles et les idées de WEN-WANG

et du Khang-Icao sont précédemment citées. Trois fois dans ce

chapitre, les caractères le, acquérir, et Ï du, perdre,
sont répétés, et on y expose tous les avantages que l’on peut

retirer d’une conduite conforme aux vrais principes. Or si l’on

parvient à avoir cette conduite , les principes célestes [que nous
avons en nous] se conservent; si on la perd, si on ne la possède
pas, on approche beaucoup de sa ruine.

18. se prononce bang.
LIU-CHI a dit: a Si dans un Royaume le peuple n’est pas pa-

n resseux et avide d’amusements, alors, ceux qui produisent les
a revenus sont nombreux; si la cour n’est pas son séjour de pré-

« dilection, alors ceux qui mangent ou dissipent ces revenus sont
a en petit nombre; si on n’enlève pas aux laboureurs le temps
a qu’ils consacrent à leurs travaux, alors ceux qui travaillent,
a qui labourent et qui sèment, se donneront beaucoup de peines
a pour faire produire la terre; si l’on a soin de calculer ses re-
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21. Mnno-urxn-rsnv ait: [qui] ulunt
cqunrum quadrigas, non tractant Tu: gal-
linas porcellosque. Findcnlium glaciem"
familia, non alit boves ovesquz. Centum
cul-mum" (smilla non «lit aggravantes-
vectigalia rapacesque° ministros ........

........ inferior non smet justitiam . qui ,
enimvcro. Nondum fuit amans justifiera,
ejus negotia non [bonum]-exitum-llaberenl,
qui, enimvero. Nondum fuit regii ærarii
divitias non-babuisse [pro] suis-promis
diviliis, qui, enimvcro.

a venus pour régler sur eux ses
a en fera sera modéré: n

1h)

au N
sa. E3

un
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dépenses; alors l’usage que l’on

flans
Moi, homme de peu de mérite, je remarque que c’est la même

raison qui a fait dire à THSENG-TSBU que celui qui possède les
terres possède les revenus. La règle qu’il faut suivre pour que

le royaume ait toujours des revenus suffisants et l’instruction
nécessaire, consiste à faire tous ses efforts pour remplir ses de-

voirs etàavoir de l’économie: la æ Ë Ë z Ë a

Ë 21: mi En même temps ail ne
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......................... Cum ipso
zsaix

tome-impendit divitiis utendo , qui, sine-
dubio ex parvis hominibus quidem: illis esse
probes [surdent] °. Parves hommes hujus-
modi gubernare facial rcgnum familiam-
que: calamitznrs, ruina: cumulatim super-
venient. Eui foret vir probus, qui; etiam
non sicut hoc ,. ................ . . .

habere oggravantes-veetigalia rapacœ
que ° ministros , melius-esset habere de-
prædantes ministros. Hoc dicilur dc-regno :
Non cum lucro facere lucrum, [sed] cum
justifia facere lucrum quidem.

au. Cubernat regoum, familial: et lo-

vent avoir une heureuse fin, et il n’a pas le chagrin de se voir
refuser les revenus de son trésor royal :

aezauaÆuÎue
amusauaauseassassurac

si. Le caractère à: se prononce tchoù. æ et sont
tous deux au ton lriü. MENG-BlEN-TSEU, étoit un sage tu fou, ou

mandarin, du royaume de Lou, dont la postérité s’est éteinte

dans son second petit-fils. Ceux qui nourrissent des coursiers et
possèdent des chars à quatre chevaux, ce sont les mandarins ou
magistrats civils, T’a-fou, qui passent les premiers examens des
lettrés à des périodes fixes. Une famille qui se sert de glace dans
la cérémonie des ancêtres, ce sont les grands de l’ordre supérieur

nommés King, qui se servoient de glace dans les cérémonies fu-
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des ministres qui ne cherchassent qu’à augmenter les im-
pôts pour amasser des richesses, il vaudroit mieux qu’il
eût des ministres ne pensant qu’à dépouiller le trésor

du souverain. » Ce qui veut dire que ceux qui gouver-
nent un royaume ne doivent point faire leur richesse
privée des revenus publics; mais qu’ils doivent faire de
la justice et de l’équité leur seule richesse.

22. Si ceux qui gouvernent les États ne pensent qu’à

amasser des richesses pour leur usage personnel, ils at-
tireront indubitablement auprès d’eux des hommes dé-

pravés; ces hommes leur feront croire qu’ils sont des
ministres bons et vertueux, et ces hommes dépravés
gouverneront le royaume. Mais l’administration de ces
indignes ministres appellera sur le gouvernement les châ-
timents divins et les vengeances du peuple ’. Quand les
affaires publiques sont arrivées à ce point, quels minis-
tres, fussent-ils les plus justes et les plus vertueux, dé-

nèbres qu’ils faisoient en l’honneur de leurs ancêtres. Une famille

de cent chars, ce sont les grands de l’Ëtat qui possédoient des
fiefs séparés dont ils tiroient les revenus. Le prince devroit plu-

tôt perdre ses propres revenus, ses propres richesses, que d’avoir

des ministres qui fissent éprouver des vexations et des dommages-

au peuple. C’est pourquoi il vaut mieuæ que [le prince] ait des
ministres qui dépouillent le trésor du souverain que des ministre:

ui surcharvent le eu le d’im dis our accumuler (les richesses.

q a . P’ La Glose du Kmng-z-pz-tchi du: a: Par le caractère à tsar, ce sont
a des calamités du ciel, comme des phénomènes célestes, des sécheresses, des

a famines et autres événements de cette espèce qui sont désignés; par le carac-

« tère . ha’i, ce sont les maux provenant des hommes, comme des dévas-

u tations , des pillages, des guerres , des troubles intérieurs, et autres désordres
u de cette espèce qui sont désignés. n





                                                                     

LA GRANDE ÉTUDE. 99
tourneroient de tels malheurs”? Ce qui veut dire que
ceux qui gouvernent un royaume ne doivent point faire
leur richesse privée des revenus publics, mais qu’ils doi-

vent faire de la justice et de l’équité leur seule richesse.

Voilà le dixième chapitre du Commentaire. Il ex-
plique ce que l’on doit entendre par faire jouir le
monde de la paix et de l’harmonie, en bien gouvernant
l’empire ’.

L’Explieation tout entière consiste en dix chapi-
tres. Les quatre premiers chapitres exposent l’ensemble

l n Le sens de ce chapitre est, qu’il faut faire tous ses efforts pour être
d’accord avec le peuple dans son amour et son aversion, ou partager ses sym-
pathies, et qu’il ne faut pas s’appliquer uniquement à faire son bien-être ma-

tériel. Tout cela est relatif à la règle de conduite la plus importante que l’on

puisse s’imposer. Celui qui peut agir ainsi, traite alors bien les sages, se plait
dans les avantages qui en résultent; chacun obtient ce à quoi il peut prétendre,
et le monde vit dans la paix et l’harmonie:

ËWËÈËÊËÏËËXÏEÜËTŒ

ÎiëËÉUZiËÈfiîËEË

TËEËZOËËËEËËËZ
ZFÆÎÜËJ’dLË’iÜjîîËâ

” n Le texte signifie qu’en ce qui concerne ce qui est au-dessus d’eux, ils ne

« peuvent plus détourner les décrets du Ciel, et qu’en ce qui concerne ce qui

c est au-dessous, ils ne peuvent recouvrer le cœur ou l’affection du peuple:

âtsæuïsïxafixs
G .Taomtc-ranc-nm-cnx a dit: a: Le grand but, le sens (priiiZi’piil de ce cha-

n pitre signifie que le gouvernement d’un empire consiste dans l’application
a des règles de droiture et d’équité naturelles que nous avons en nous, à tous
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TRADUZTS ET roumis

EN CHINOIS. En LATIN 2T EN FRANÇOIS. AVEC [mustang COMMENTAIRES.

PAR G. PAUTHIER.
partita wpylgliîiæger:, .

à; ’ . ’ ’1° Lejî ta hic un; ’Ïàgandc Étude, le premier des
Quatre Livres (le philosophie l ’ il fi politique de la Chine,
ouvrage de KBOUNG-TS’EU [LUNÊCCÏPÙRÎ’lëÏ de son disciple TESENG- .

men; en chinois, en latin et en fiançois, avec le commentaire -

complet de Tcnoû-m, etc. Ë;
L’Exemplaire en papier vélin grand raisin. . . . . . . . . t5 in , *

id. en papier jésus vélin; ............. . ’25 à
id. en papier de Chine. . . . . . . ........ , 50 a

Un Exemplaire imprimé sur Peau ou Vélin.. . . . I. . . . 200 -
Nous devons avertir ici que nous avons tenu bien au delà des engagemen

pris dans notre Prospectus. Les OEuure: de Philosophie morale et politique
de CORNICHE devoient être imprimées avec les caramel-es chinois, gravés sur v7 *
bois, de l’imprimerie royale, dans leïLstyle cursif des ouvrages légers et
second cadre, accompagnées seulement-d’une traduction française et de notes ’ "-
tirées de divers Commentateurs; l’édition dont nous publioit. aujourd’hui le * l
Ramier livre. est imprimée avec des caractères chinois gravés exprès sur )
poinçons d’acier par M. Marcellin-Legrand , «l’après les plus beaux modèles’
chinois; elle contient de plus une version latine littérale, destinée à faciliter
l’intelligence du texte, et la traduction complète du commentaire de Tenu-ni.
reproduit presque entièrement en chinois. Aussi avons-nous été lorcé de changer
les conditions de l’ancienne souscription qui ne sont point obligatoires.

2°iLeà-Ïî È fi Tao-te-Iring ou le Livre de la flairai)...
suprême et de la Vertu par LAD-T5110, traduit en françois cf
"publié pour la première fois en Europe, avec nue’version latine
et le texte chinois en regard; accompagne du commentaire
complet de Sm-ùorï, d’origine occidentaleetc.

1"].1VRAISON :
L’Exemplaire en papier vélin grand raisin ....... , . IOpfr.

1d. en papier jésus vélin. . . . . . .». 20 .
id. en papier e Chine............*... 40 3.,

Un Exemplaire imprimé sur Peau ou Vélin. ;.- . .A. . . 100 l p.

--------

- Non. La seconde Livraison du Tao-te-kïug est son; V

Le riz! * Æ tchâung folülg ou l’inuafisàilite’ me le
poutdlimpression dans la même forme que la Grande Stade mm

la: .ü « . ,-; .a; 4p a [lin-jà ou les primeurs moraux.
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